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CHAPITRE 26


Après la révélation fracassante d’Aubrey, je ne dors pas de la nuit. Je sais que je suis en train de gagner son cœur même si elle résiste. Mais deux semaines, c’est court pour regagner sa confiance. Cependant, vu les circonstances, ai-je vraiment le choix ?

Treize jours. J’attrape mon portable pour regarder l’heure. Les minutes passent plus vite que jamais. En prison, les journées duraient une éternité. Et maintenant, j’ai l’impression que les aiguilles tournent à toute allure.

Je passe au Starbucks prendre mon café. Je paye pour celui d’Aubrey, en même temps qu’un beignet aux pommes, et je demande à Melanie de le réchauffer avant de le lui servir. J’espère que ça lui rappellera notre excursion en moto.

Je suis crevé et je dois absolument me débarrasser de la frustration qui m’envahit insidieusement : je décide d’aller à la salle de sports. Vers midi, j’ai suffisamment mal partout pour avoir cessé de penser en boucle « treize jours, treize jours ».

Comme je ne sais pas quoi faire d’autre, je vais chez Aubrey, avec une dizaine de pots de fleurs. Dans deux semaines, quelqu’un d’autre profitera du jardin. Mais je refuse de penser à ça.

Je suis en train de pousser une brouette pleine de compost dans l’allée quand je vois Dick se garer le long du trottoir. Il me regarde bien en face. De toute façon, je n’ai plus aucune envie de me cacher.

Peut-être que le connard ne me reconnaîtra pas, vu que je suis torse nu et en nage. Je continue ma route.

— Monsieur Bateman ? demande-t-il, perplexe.

— C’est bien moi. Que puis-je faire pour vous ?

— Qu’est-ce que vous faites là ?

Je baisse les yeux sur la brouette puis les repose sur Dick avec une expression qui signifie : « Tu peux pas deviner tout seul ? ».

— Je plante des fleurs, fais-je en haussant les épaules.

— Ça, je vois. Mais pourquoi ici ?

— Parce qu’Aubrey aime les fleurs.

Ce que tu ne sais pas et dont tu te fous éperdument vu l’état dans lequel était ce jardin quand je suis arrivé.

Dick croise les bras.

— Je croyais que vous deviez repartir en Australie ?

Je serre les dents. Je suis partagé entre l’envie de l’engueuler pour n’avoir pas été capable de s’occuper du terrain d’Aubrey et celle de lui balancer mon poing dans la figure pour tenter de me voler la femme que j’aime. À ce moment-là, la voiture d’Aubrey tourne au coin de la rue. J’ai beau avoir envie de tout gâcher, je ne peux pas lui faire ça.

— Oooooh.

Je hoche la tête comme si je venais de comprendre quelque chose.

— Vous me prenez pour mon frère, Chance.

— Pardon ?

— Chance. C’est le plus beau de nous deux, sûr. C’est mon jumeau. Je m’appelle Harry, je fais en lui tendant la main.

Il me considère un instant, sceptique, mais cet abruti finit par avaler la connerie que je viens de lui servir. Ma main est chaude, moite et sale. Ce sale snob donne l’impression de vouloir essuyer la sienne après l’avoir serrée. Tu ne sais pas ce qu’est une main d’homme, hein, Dick ?

— Tout s’explique, alors. Votre frère est un client d’Aubrey. Je l’ai rencontré au bureau.

— Oui. C’est moi qui lui ai recommandé Aubrey. Les frères Bateman ne permettraient à personne d’autre qu’elle de toucher leur zigouigoui.

— Pardon ?

— Zigouigoui. C’est un mot australien qui désigne les dossiers importants.

Il opine et reporte son attention sur la voiture d’Aubrey en train de se garer.

Gros con. Suce mon zigouigoui.

Comme je ne suis pas supposé savoir qui il est, je peux me foutre de sa gueule.

— Comment vous trouvez le jardin ? Pas mal, non ? C’était un vrai bordel quand je suis arrivé. Je suis surpris qu’Aubrey n’ait pas un petit ami pour prendre soin de sa maison.

Dick s’éclaircit la voix.

— Oh, elle en a un. Mais il n’a ni le temps ni le goût de s’occuper de ce genre de chose.

— Quel dommage. Aubrey mérite d’être avec un homme qui répond à tous ses besoins.

Dick me lance un regard intrigué. Aubrey descend de sa voiture à toute allure. Elle est pâle et a l’air épuisée.

— Tu ne m’avais pas dit que le frère de monsieur Bateman était ton jardinier ? lui dit Dick.

— Son frère ?

Elle me regarde et je lui souris de toutes mes dents.

— J’ai confondu Harry et Chance quand je suis arrivé, poursuit le débile. Maintenant, je vois les différences, bien sûr. Même les vrais jumeaux ne se ressemblent pas à cent pour cent.

— Harry ?

Un faible sourire éclaire les traits paniqués d’Aubrey. Je me tourne vers Dick.

— Aubrey m’appelle Harrison. Elle déteste les diminutifs, vous avez remarqué ?

Il ignore ma remarque. J’ai comme l’impression qu’il ignore facilement tous ceux qui ne portent pas un costume.

— J’étais sur le point de dire à Harry que tu n’avais plus besoin de ses services, puisqu’on part pour Boston dans peu de temps.

— Je n’ai encore rien décidé, répond-elle sur un ton égal.

— Je t’ai dit que ce n’est qu’une formalité. J’ai parlé à mes associés. Ils veulent absolument t’embaucher.

Dick pose la main au creux des reins d’Aubrey. Je dois me faire violence pour ne pas l’arracher de là.

— Ravie de vous avoir rencontré, monsieur Bateman, poursuit-il sans me regarder. On ferait bien de prendre ce dossier, ma chérie, ou on sera en retard pour la déposition.

Aubrey acquiesce. Elle regarde deux fois par-dessus son épaule avant de disparaître chez elle. Ils ressortent cinq minutes plus tard. Dick me fait un signe de tête et Aubrey baisse les yeux en passant devant moi. J’ai commencé à creuser un trou pour planter des fleurs quand ils sont rentrés dans la maison mais j’ai oublié de m’arrêter. Je suis enfoncé dans la terre jusqu’à la taille. Je suis incapable de regarder leurs voitures pendant qu’ils s’installent au volant. Ma retenue ne tient qu’à un fil.

J’entends une voiture s’éloigner. N’entendant pas le moteur de la deuxième, je finis par jeter un coup d’œil en direction de la rue. Dick est parti mais Aubrey est toujours là, assise dans sa bagnole, la tête posée sur le volant. Je la rejoins et m’installe sur le siège du passager.

On reste silencieux un instant.

— Qu’est-ce que je vais faire ? finit-elle par murmurer.

Je pousse un long soupir.

— Suis ton cœur, Aubrey. S’il te dit de ne pas me choisir, ce sera dur, je ne vais pas te mentir. Mais je veux que tu sois heureuse. C’est pour ça que je sais que je suis amoureux de toi. Si je dois choisir entre ton bonheur et moi… il n’y a pas vraiment de choix. Toi d’abord.

— Je te crois, tu sais.

Je saisis sa main et la porte à mes lèvres pour l’embrasser.

— Tu as raison. Parce que je suis sincère. Il n’y a rien que je ne ferais pour toi, Princesse.

Elle sourit. J’avance dans la bonne direction. Elle me croit.

— Je dois y aller. On a une déposition à faire dans un quart d’heure à l’autre bout de la ville et je suis tellement préoccupée que j’avais laissé le dossier chez moi.

J’ouvre la porte. Si on avait plus de temps devant nous, j’en serais resté là pour la journée. Mais treize jours… il faut que je pose la question.

— Tu veux bien venir passer le week-end chez moi ?

— Chance…

— Je sais. Mais je n’ai plus de temps à perdre. Tu as une décision à prendre. Et Dick est tout le temps avec toi. Je veux t’emmener chez moi. Te montrer à quoi pourrait ressembler notre vie. Pas de voyages fous. Pas d’interruptions. Juste toi et moi. Tu dois me laisser une vraie chance.

— Je te l’ai déjà dit, je ne peux pas coucher avec toi. Richard est un type bien. Je ne veux pas le tromper. Le baiser de l’autre jour était bien assez affreux comme ça.

— Affreux ? Comment ça, affreux ? Il était fabuleux.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, et tu le sais.

— D’accord. Je ne te toucherai pas. Sexuellement, j’entends.

Elle me regarde comme si elle ne me croyait pas.

— Fais-moi confiance. Je te donne ma parole. Je ne poserai pas un doigt sur toi de manière sexuelle.

Elle a l’air de réfléchir. J’aurais dû la fermer. Mais ça ne me ressemble tellement pas.

— Et quand tu te jetteras sur moi, je te repousserai.

Elle hausse les sourcils.

— Comment ça, « quand » ?

— Absolument. Quand.

— Tu es bien sûr de toi, Branleur.

Elle n’a aucune idée de ce que ça me fait quand elle m’appelle comme ça.

— Mais oui. Celui de nous deux qui ne peut pas se contrôler, c’est toi.

— Je peux très bien me contrôler.

— Alors viens avec moi. Donne-moi un week-end avant de prendre une décision. S’il te plaît.

Elle a l’air partagée.

— Laisse-moi y réfléchir.

C’est toujours mieux qu’un refus.

— D’accord.

— Je dois vraiment y aller.

Je sors de la voiture et reste sur le trottoir. Juste avant de déboîter, elle baisse sa vitre et se penche vers moi.

— Sympa, ton prénom, au fait.

Puis elle disparaît.

*
*     *

À la fin du deuxième jour qui suit cette conversation, je suis toujours sans nouvelles d’elle. Onze jours. Le temps presse et je ne peux rien y faire.

Sauf me bourrer la gueule.

Il est possible que j’aie bu davantage, assis au bar en face du motel, que durant les cinq années qui viennent de s’écouler.

— Carla. Un verre.

— T’as assez bu, beau gosse.

Mon cerveau est encore fonctionnel.

— Non. Pas du tout, fais-je en levant mon verre dont je fais tinter les glaçons.

Elle s’en empare et le remplit de ce qui me semble être de l’eau gazeuse, puis elle contourne le bar et vient s’asseoir à côté de moi. C’est presque l’heure de la fermeture. Je suis assis sur ce tabouret depuis six heures. On est les derniers.

Carla attend que je la regarde bien en face avant de parler.

— C’est une idiote. T’es un mec super. Même pas besoin de connaître ce Dick pour savoir qu’elle fait une grosse connerie. Et je ne dis pas ça uniquement parce que t’es ultra sexy et que je suis certaine que ton corps est à la hauteur de ta belle gueule. C’est parce que t’es dévoué.

— Bien sûr, ouais.

— C’est la vérité, Chance. Si un mec en avait fait rien que la moitié pour moi, j’aurais été impressionnée. Tu ne lâches pas l’affaire alors qu’elle pourrait très bien piétiner ton cœur.

— Merci, Carla Babes.

— De rien. Mais c’est la vérité. Et puis j’ai vu une dizaine de femmes essayer de te draguer ici et tu n’as jamais ne serait-ce qu’envisagé de te laisser faire. Si on considère que t’as pas baisé depuis deux ans, c’est un exploit.

— Onze jours. Il faudra bien que je me remette en selle si les choses ne tournent pas comme je l’espère.

— Écoute bien. Heure de la fermeture dans onze jours. Si les choses ne se déroulent pas comme prévu, viens me retrouver ici. Je serais honorée de te filer un coup de main. Pas de conversation. Pas d’attache. On ira dans ta chambre et on chevauchera ensemble, cow-boy.

— Tu ferais ça pour moi, Carla ?

— Pour toi ? Depuis le jour où tu as franchi la porte de ce bar, je rêve de te faire des choses à toi.
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